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Chapitre premier

— C’est quoi ça, papa ?

Je désigne une dame qui porte une robe et qui tient un petit parapluie dans sa main tandis qu’elle danse et qu’elle sautille sur une corde. Elle peut tomber, elle peut se faire mal, mais elle n’a pas peur, elle danse, tourne, saute et retombe sur le fil avec autant de grâce que ma mère quand elle danse.

— C’est un agrès de cirque, qu’on appelle ici fil de fer aérien. C’est une discipline d’équilibre.

— Et elle ?

— C’est une fildefériste, une artiste de cirque.

Je suis émerveillée. C’est magnifique. Je veux faire comme elle. Je veux danser comme ça moi aussi.

— Je veux faire ça, papa.

— Vraiment ?

Je hoche vivement la tête, il m’attire sur ses genoux.

— Alors, on ira t’inscrire dans la meilleure école de cirque, mon étoile.

 

∞

 

J’ouvris brusquement les yeux dans un sursaut et secouai la tête. La chair de poule couvrit chaque centimètre de ma peau quand je compris que nous étions toujours en voiture.

Si je ne sors pas d’ici, je vais paniquer.

Je n’avais jamais eu peur de la voiture, avant lui, avant l’accident. Désormais, monter dans une voiture s’avérait être une épreuve pour moi.

— Te voilà enfin réveillée, Aurore ?

— « Aurore » ? répétai-je sans comprendre.

— Comme La Belle au bois dormant, elle s’appelle bien Aurore, non ?

Je haussai nonchalamment les épaules.

— De toute manière, éveillée ou endormie, la vie n’est qu’un putain de cauchemar.

Garry ignora mon sarcasme et augmenta légèrement le son de la musique country qu’il écoutait à la radio. Il avait sans doute baissé le volume pour me permettre de dormir un peu. Je frissonnai tout en m’étirant. J’avais replié mes jambes sous mon poids et elles étaient douloureuses et engourdies. J’avais dû dormir un certain temps puisque je n’avais pas vu la nuit tomber.

Je tournai la tête et fixai Garry quelques secondes avant qu’une lumière jaune en face de nous me fasse pousser un cri que j’étouffai en plaquant une main devant ma bouche. J’ignorais si cette lumière était le prolongement de mon rêve, ou si c’était la réalité, dans les deux cas, j’avais l’impression que c’était la même chose. Je vivais un cauchemar éveillé et j’étais incapable d’en sortir.

— Tout va bien, me lança Garry. Ce n’est qu’une voiture.

— Faut que je sorte.

— Je ne peux pas m’arrêter, je suis sur une nationale.

— S’il te plaît, le suppliai-je d’une petite voix.

Un sanglot m’échappa involontairement. Je retirai mes lunettes et essuyai le verre mouillé à cause de mes larmes. Seigneur si je ne sortais pas, j’allais devenir folle.

— Garry…

— Très bien. Dès que je peux. Je m’arrête, d’accord ?

Mon front était luisant de transpiration, mon cœur battait tellement vite que je me demandais comment mes côtes faisaient pour tenir le coup. J’acquiesçai en tentant de retrouver mon souffle, mais il semblait bloqué. J’ouvris la fenêtre et laissai le vent frais me gifler le visage puis j’inhalai le trop-plein d’air. Je haïssais la voiture ; j’avais supplié Garry de prendre le train, mais il n’avait pas voulu et je ne me sentais absolument pas en sécurité. Je me sentais compressée, comprimée, coincée… Mes pensées crispèrent mon corps et je sentis mon estomac se serrer.

— Ne vomis pas, hein ! fit-il. J’ai une sainte horreur de devoir ramasser ça.

— Tu n’as qu’à t’arrêter, pestai-je.

Il tourna la tête pour me regarder dans les yeux et il blêmit. Je devais vraiment avoir une tête à faire peur pour effrayer ce roc.

— Oh putain ! Tu es blanche comme la mort. Tant pis…

Il braqua violemment son volant sur la droite. Lorsqu’il s’arrêta, je me précipitai pour bondir hors de la voiture, mais j’en oubliai ma ceinture ce qui me comprima davantage.

— Doucement, lança Garry en retirant ma ceinture.

Je bondis hors de la voiture et je me penchai pour vomir dans un bruit des plus écœurants. Ma vie était devenue merdique, mes enfers allaient finir par arriver à m’engloutir. Lorsque je relevai la tête, Garry se pencha vers moi et me tendit mes lunettes avant de glisser une veste sur mes épaules.

— Est-ce que tu te sens mieux, Murphy ?

— Victoria, grommelai-je en glissant mes lunettes sur l’arête de mon nez. Je m’appelle, Victoria.

— À Friendship il n’y aura pas de Victoria Krysanova, mais Murphy Greenwell. Tu sais qu’à partir du moment où tu t’installeras à l’université tout ce qui concerne ton passé devra rester secret, tout ça, c’est pour ta sécurité tant qu’il ne sera pas derrière les barreaux.

La colère pulsa dans mes veines.

Victoria. Victoria. VICTORIA ! Je ne voulais être personne d’autre que Victoria. Je ne voulais pas oublier Victoria. Je ne voulais pas être cette Murphy. Je n’aurais jamais dû être Murphy. Ma vie parfaite me manquait. Plus que tout au monde je souhaitais remonter le temps, juste avant l’accident. Non, plus loin encore… Je voulais n’avoir jamais présenté ce numéro de cirque. Ce numéro qui avait tout ruiné. Ma famille, ces vies volées et détruites pour et à cause de moi.

Le menton tremblant, je déglutis. Je n’avais pas mérité tout ça, ni de perdre ma vie, ni de la voir être détruite comme ça, ni de devoir prétendre être une autre personne.

— C’est pourtant qui je suis depuis dix-neuf ans.

— Je sais que c’est dur…

Je secouai la tête en ricanant. Non, il n’en savait rien. Il n’avait aucune idée du calvaire que je vivais. La culpabilité avait remplacé chaque pensée joyeuse dans ma tête. Chaque geste du quotidien, chaque jour passé me rendaient coupable d’une immensité de choses. Comme ne pas avoir dit un dernier « je t’aime » à mes parents, comme ne leur avoir jamais dit que c’était bel et bien moi qui avais cassé le vase égyptien que ma mère adorait tant, regarder un dernier film en noir et blanc avec mon père, espionner ma mère quand elle dansait… tellement de choses.

— Épargne-moi les « je sais que c’est dur » ou les « ça va aller », grognai-je. C’est des conneries.

— C’est pourtant le cas. On fait ce qu’il faut pour que ça aille mieux justement. Bientôt tout sera fini et loin de toi.

— Je ne crois pas, non. Je ne peux pas oublier. J’ai l’impression que je ne cesserai jamais d’y penser, de revivre chaque instant qui nous a conduits à cet enfer. Comment veux-tu qu’un jour tout ça soit derrière moi ?

— Avec le temps, les blessures deviennent moins douloureuses.

— Qu’est-ce que tu en sais ?

Il arqua un sourcil et ses yeux s’assombrirent. J’avais sans doute touché une corde sensible, avec son métier il avait dû en voir des cas identiques voir pire que le mien. Même si j’ignorais comment on pouvait faire pire que moi.

— Je le sais, peu importe comment, grommela-t-il. Maintenant si tu te sens mieux, on se remet en route.

Peut-être avait-il lui-même vécu un drame. Je l’ignorais. Je ne savais pas grand-chose de Garry si ce n’est qu’il donnerait sa vie pour me protéger. Je ne voulais pas être particulièrement désagréable, je me sentais juste démunie, anéantie et plus seule que jamais.

— Je suis désolée, Garry…, soufflai-je.

Il haussa les épaules et soupira.

— Le nom d’emprunt c’est juste un temps et tu le sais. Parfois cela devient définitif, mais dans ton cas, une fois que nous l’aurons coincé, tu pourras choisir de redevenir Victoria ou bien de rester Murphy. Parfois les victimes comme toi, garde leur nouveau nom. Ça va aller, je peux te l’assurer.

— Comment veux-tu que ça aille alors que je change d’identité… J’avais une vie, un métier, des attaches à San Francisco, et je pars dans une ville je ne sais où, où je vais devoir mentir sur moi, sur tout…

— On a travaillé pendant des jours et des jours, je pensais que le nom d’emprunt, c’était derrière toi.

« Derrière moi » ? Comment pourrais-je passer à autre chose si facilement ?

— On me demande de faire ça sans sommation, mais je n’ai rien oublié Garry. Ni l’accident, ni lui, ni qui je suis. On me demande de commencer une nouvelle vie, mais…

— Victoria Krysanova et Murphy Greenwell sont les mêmes personnes. Ce n’est pas parce que nous allons t’appeler différemment que tu dois aussi te comporter différemment.

Je secouai la tête, Garry enlaça alors mes épaules avec tendresse. Il radotait, j’avais entendu ce discours tellement de fois que je les connaissais par cœur. Je l’avais assimilé, mais mon cerveau refusait d’obéir. Bizarrement malgré tout ce qui s’était passé, avec Garry ç’avait marché de suite. Les deux autres agents de protection rapprochée qui avaient été affectés à ma protection avaient lâché l’affaire, mais avec Garry ça allait. J’avais l’impression qu’il avait quelque chose de familier, quelque chose de rassurant. Parfois dans ses yeux, je voyais une tristesse que je comprenais sans savoir pourquoi. Ses yeux verts croisèrent les miens et il me sourit.

Il allait me ressortir une de ces phrases que j’avais déjà entendues un millier de fois.

— On ne te demande pas de changer. La danse, l’art du cirque, tout ce que tu aimes, rien ne t’est interdit. Tu peux encore faire tout ça, mais caché pendant un certain temps. Tu ne peux plus te montrer comme avant, pas tout de suite en tout cas. Ton tempérament et toutes les choses que tu faisais, personne ne t’empêchera de continuer à les faire. Tu restes la même personne que tu étais, il y a juste quelques concessions à faire comme ; ton nouveau prénom et ce qui t’a amené ici.

Je ne voulais pas jouer à ce jeu ni aller dans ce bled qui m’avait l’air mortellement paumé. Je ne voulais pas mentir sur qui j’étais, je ne voulais pas faire semblant d’aller à l’école alors que tout ce qui comptait pour moi c’était m’exercer.

Mon menton trembla.

À quoi bon penser à ce genre de choses de toute manière ? Pourquoi m’embrouiller l’esprit alors que je n’avais pas le choix ?

Je fermai les yeux et acquiesçai.

Pour ma sécurité, je serai désormais Murphy Greenwell et tout ce que j’espérais c’était qu’il se fasse rapidement capturer. Ce calvaire, mon enfer, durait depuis trop longtemps. Et même si ma vie était déjà détruite, même si j’avais déjà souffert au-delà du possible, j’avais besoin qu’on me fasse justice, pour eux.

— C’est injuste, Garry, dis-je en soupirant. Je dois tout recommencer en étant une autre personne. Je dois porter un autre nom et prétendre être ici pour étudier, mais vous avez laissé mes vieux souvenirs. Vous auriez pu me faire oublier, non ?

— Si seulement, je pouvais faire ça. Mais cette épreuve va te rendre plus forte.

Ou m’anéantir.

— Tu te sens un peu mieux ? On peut reprendre la route ?

Je hochai la tête même si ce n’était vraiment pas le cas. Il sourit et me serra contre lui tout à coup.

— Je suis désolé, tu es encore une enfant, tu n’aurais jamais dû vivre ce genre de choses. Personne ne devrait avoir à porter un tel fardeau.

J’eus un mouvement de recul, mais il me tint contre lui. Ce qu’il disait me réconfortait dans un sens et dans un autre pas du tout. J’avais envie d’exploser. Je savais que je n’allais pas y arriver. Je n’allais jamais réussir à surmonter ça. C’était impossible. Remonter en voiture sans avoir le cœur qui bat, regarder des parents avec leurs enfants sans avoir envie de pleurer, ne plus être claustrophobe, ne plus avoir peur de me retourner, danser à nouveau comme avant. Je ne laisserais jamais plus personne entrer dans ma vie, c’était bien trop dangereux. Pour eux et pour moi…

— Tu sais ce qu’on va faire ? lança alors Garry.

Je plissai les paupières et le regardai dans les yeux.

— Nous allons procéder par code de couleur.

Je secouai la tête sans comprendre.

— Le but étant d’évaluer le poids de ta journée par code de couleur. Vert quand tout va bien et rouge quand ça devient trop dur et que la journée a été merdique. À la fin du mois, on comptabilise le nombre de vert et de rouge. S’il s’avère être plus dans le vert, on pourrait faire quelque chose que tu aimes. Ce que tu veux, n’importe quoi. Si c’est plus dans le rouge, alors c’est moi qui t’imposerais quelque chose à faire.

— Ça va me servir à quoi ? demandai-je, sans envie.

— Ça va t’aider à te remettre et à avancer. Tu verras comment tu évolues. Si la pastille est verte un jour, tu auras envie de persévérer le lendemain. Tout comme si elle est rouge, tu auras envie de retourner au vert. Tu comprends ?

— Tu as un stock de pastilles rouge en réserve, j’espère.

Bizarrement, il me répondit avec un clin d’œil.

— Je serai là pour veiller au grain.

Nous nous remîmes en route. Le trajet jusqu’à Friendship dura encore une bonne heure. Quand enfin Garry s’arrêta devant une petite maison, je sortis de la voiture en trombe et respirai l’air frais. Aujourd’hui vendredi la pastille était rouge. Rouge comme le sang. Elles seraient toutes rouges de toute manière… comment pourrait-il en être autrement ?



Chapitre 2

Appuyée contre le mur de ma chambre à côté de la fenêtre, je regardais la vue sur la petite ville dans laquelle j’étais censé me reconstruire pendant que la police essayait de faire son job. Tout était si vivant dehors, non loin du centre on voyait l’université dans laquelle j’avais été inscrite et où je devrai faire semblant d’être quelqu’un d’autre.

Une fois lavée, j’enfilai un jean et un pull puis, je descendis à la cuisine. Garry n’était pas là, mais il avait fait du café. Je m’en servis une tasse et scrutai le frigo sur lequel se trouvait un calendrier que nous avions acheté ensemble samedi soir. Il avait choisi les chatons prétextant que ça mettait de bonne humeur. Moi, j’avais juste envie de leur arracher leur jolie tête et de les dépecer. Je regardai les pastilles des jours passés. Pour le moment le rouge dominait les trois jours sur le calendrier. J’avais mis une gommette rouge le samedi, car j’avais culpabilisé de ne pas vivre l’expérience de l’emménagement sur le campus avec mes parents et le dimanche était rouge aussi parce que mon humeur avait été sombre toute la journée.

Avec Garry et les  jumeaux déménageurs à la carrure à faire trembler Hulk, nous avions passé la journée du samedi à aménager la maison. J’aurais préféré avoir une chambre sur le campus, ça m’aurait peut-être aidée à me sentir plus normale, à oublier que j’étais sous protection rapprochée. Le monde ne me dérangeait pas, au cirque, il y avait toujours beaucoup de monde et mes parents m’avaient habitué très tôt à vivre entourée de gens. Pourtant, ces derniers temps, j’avais cherché à être seule. J’aurais voulu l’être, mais ils avaient peur que je ne fasse quelque chose d’absurde. Comme me suicider.

Vivre ou mourir.

Pour le moment, je vivais, mais intérieurement j’étais morte. Tout ce que je voulais c’était oublier. Pendant quelques secondes, quelques minutes, pas longtemps, mais juste oublier un peu…

Toute cette merde avait commencé il y a plus d’un an. Ma grand-mère était une célèbre meneuse de revues, ma mère était une danseuse classique et moi, j’avais hérité de ce trait artistique qui caractérisait si bien ma famille. Toute petite, je m’étais passionnée pour l’art puisque j’avais grandi dans ce milieu. J’étais dans les loges et sur scène dans le ventre de maman, j’étais venue au monde dans les vestiaires d’un opéra et j’avais passé mon enfance dans les jupes des meneuses de revues ou des ballerines qui dansaient avec ma mère. Mon père disait que je virevoltais avant de savoir marcher correctement. Alors très naturellement, je me suis mise à aimer la danse jusqu’à me spécialiser dans une discipline : le cirque.

Un jour en assistant au numéro d’une fildefériste, je suis tombée amoureuse de cette discipline. La jeune femme dansait en l’air sur un câble tout en tenant un parapluie rouge à pois blanc dans une main. J’étais gamine, pourtant, je me souvenais parfaitement avoir été subjuguée. Mon père m’avait donc inscrite dans la meilleure école de cirque de Californie. Et j’étais devenue une acrobate talentueuse. Je m’étais entraînée fort, tous les jours en rentrant de l’école. J’avais un rythme de vie effréné, mais ça m’allait, car j’adorais ce que je faisais. C’était ma vie et je l’aimais. Pour rien au monde je l’aurais changée. Je dansais, pratiquais la gymnastique et l’art du cirque… Un jour, mon père, qui était aussi mon agent, était rentré à la maison avec une proposition de contrat pour faire partie d’un spectacle dans un cirque célèbre. J’avais seize ans la première fois que je suis monté sur scène. J’en avais dix-huit quand…

— Salut, jolie Murphy.

Je sursautai et relevai la tête. Garry était adossé au mur. Il avait dû aller courir.

— Comment vas-tu ce matin ? me demanda-t-il.

— Aussi bien qu’hier, répondis-je en pointant la gommette rouge.

Il éclata de rire. Je n’avais pas le sentiment d’être drôle.

— Alors, prête pour ta première journée à l’université ?

Je levai les yeux au ciel.

— J’en ai l’air ?

— Disons que si tu veux te faire des amis, faudrait voir à sourire un tout petit peu. Là on dirait que tu hais les gens.

Je lui lançai un sourire fade alors il ébouriffa mes cheveux en ricanant.

— Tu peux mieux faire !

— Non, désolée.

— Tu te sous-estimes ! Mais tu feras mieux demain.

Je lui lançai un regard en coin.

— Si tu es prête, je t’amène en cours.

— Dans cet état ? Tu es couvert de sueur ? Non, merci. Je suis censée passer inaperçue, déjà avec mes cheveux roux c’est pas facile, je débarque en plein mois de février et si en plus une armoire à glace m’accompagne on ne va voir que moi. Et puis, l’université est à côté je peux y aller à pied.

— Je préfère t’accompagner.

— Et comment tu veux que j’essaie de faire semblant d’être normale si tu me colles tout le temps ? Si je veux me faire des amis, tout ça…

— Je pensais que tu n’en avais pas envie ?

Je n’étais pas ici pour me faire des amis, mais pour vivre cachée en attendant que les flics attrapent celui qui avait gâché ma vie. Je haussai les épaules.

— Je ne pourrais pas avoir une chambre sur le campus ?

— C’est plus facile de te surveiller comme ça.

— Et plus facile pour moi d’essayer d’oublier, tiens ! raillai-je.

— Ta vie est en danger, tu es ici pour te reconstruire et fuir ce putain de détraqué et je dois te protéger, c’est comme ça.

— C’est juste une chambre universitaire. C’est pas comme si, tu n’avais pas avec toi des gars déguisés en civils, prêts à bondir sur n’importe qui de suspect qui oserait m’approcher.

— C’est un peu plus compliqué que ça, Murphy.

— Je sais…, soupirai-je. Je… je dois y aller, je vais être en retard. Tu m’amènes, j’imagine ?

Quelques minutes plus tard, il me déposait sur le parking de l’université.

— Bonne journée, Murphy, me lança-t-il à travers la vitre.

— Ouais, on va essayer…

Garry était mon garde du corps. Il ne menait pas seulement une double vie, il en avait des dizaines. Garry pouvait se mettre dans la peau de n’importe qui, il était incroyablement professionnel. Aujourd’hui sa mission, c’était moi. Et je le plaignais de devoir s’occuper de la pauvre fille que j’étais alors que d’ordinaire il était assigné à des missions plus périlleuses. Je n’étais pas la première personne qu’il protégeait et j’imaginais que je ne serais pas la dernière, non plus.

Aux yeux des gens ici et pour ma sécurité, il était Garry Greenwell, un oncle qui avait obtenu la garde de sa petite-nièce après la mort brutale de ses parents dans un accident de voiture. Ce mensonge, j’avais dû l’apprendre pendant des jours, jusqu’à le connaître par cœur et être crédible. Je devais m’en tenir à cela, je ne devais en aucun cas parler du véritable aspect qui se cachait derrière cette notion d’accident, ni de la cause, ni du traumatisme que m’avait causé le salaud qui était à l’origine de ma descente en enfer.

Dans un sens, ça me rassurait de savoir qu’il était là, mais d’un autre côté ça ne faisait que me rappeler que quelque part il y avait cette enflure encore en vie et en liberté. Comment pouvait-il l’être après tout ce qu’il avait fait ? Même si son arrestation ne me rendrait jamais suffisamment justice, l’attente devenait insupportable. Un frisson désagréable me parcourut tout à coup.

— Un problème ?

Je sursautai. Garry était descendu de voiture et je remarquai que je n’avais pas fait un seul pas.

— Hé, tout va bien ? s’enquit-il.

— Oui, je… J’ai juste repensé à lui et… C’est rien, dis-je.

J’avais tellement souffert. Il m’avait pris tout ce qu’il y avait de beau dans ma vie. À cause de lui, je devrais vivre avec ce vide, ces ténèbres, pour le restant de mes jours.

— Tu es en sécurité ici, tu ne crains rien, m’assura Garry. Moi vivant, ce type ne t’approchera plus jamais, je te protégerai. Il n’atteindra plus les gens que tu aimes.

Je grimaçai pour empêcher mon menton de trembler.

Trop tard pour ça…

Mais les mots de Garry me faisaient du bien, même si les dire faisait partie de son job.

— Je sais que pour le moment, tu ne crois en rien, tu penses que tu n’aimeras plus, que rien de beau ne peut t’arriver et tu broies constamment du noir en pensant que ça ne changera jamais, mais non, ce ne sera pas toujours comme ça. Et quoi qu’il arrive, je suis là pour te protéger, d’accord ? L’étau se resserre, il ne s’en sortira pas.

Je déglutis en acquiesçant.

— Garry, je veux…

— Je sais que c’est dur, mais tu dois affronter cette journée même si tu lui colles une pastille rouge. Tu dois toutes les affronter jusqu’à ce qu’on le coffre. Tu dois vaincre ces journées pour eux, pour toi, parce que tu es une survivante. Tu es debout et même si c’est dur, tu dois le rester. Je sais que c’est dur, je le sais, insista-t-il d’une voix sincère, mais je sais aussi que même si tu as un sale caractère tu es forte.

Je me sentais tellement mal que j’en avais la nausée.

— OK, parvins-je tout de même à articuler.

— Bien. Si ça ne va vraiment pas, appelle-moi et on ira se défouler, d’accord ?

— D’accord.

Il m’était difficile de reprendre de l’aplomb. J’avais l’impression que cet état de mal-être me collerait à la peau pour toujours. Mais je refusais que cette peur régente ma vie et mon futur. Tant qu’à être en vie, autant être celle que j’avais toujours été, même si tout au fond de moi la culpabilité me rongeait, me rappelant que c’était justement à cause de ce que j’étais que je les avais tous perdus. Et si je restais aussi triste toute ma vie, alors peut-être valait-il mieux en finir…

J’avançai vers l’amphithéâtre dans lequel j’avais cours. Sans faire attention à personne, j’entrai dans la salle. Il y avait déjà quelques étudiants d’installés. Je me posai en haut dans un coin où il n’y avait personne. Une fois mes affaires sorties, je calai ma tête contre mes paumes et je me mis à scruter les gens. J’avais toujours adoré faire ça, fixer les gens et imaginer leur vie rien qu’en les inspectant. Une brune emmitouflée dans une parka entra dans la salle. Elle scruta timidement les environs et avança sans se soucier des gens qui la regardaient avec un peu trop d’insistance. Elle avait tout à coup capté l’attention de tout le monde, comme si elle était célèbre. Elle monta l’escalier et vint à côté de moi.

— Bonjour, dit-elle en m’adressant un petit sourire.

— Salut.

— Je peux m’asseoir ou tu attends quelqu’un ?

— Non, je suis nouvelle, je… Oui, tu peux.

— Merci.

Elle retira sa veste, révélant de magnifiques cheveux noirs qui lui arrivaient dans le bas du dos et prit place sur la chaise voisine à la mienne. Elle commença ensuite à sortir ses affaires : une trousse en cuir rouge et un calepin. Lorsque son téléphone brilla sur la table, dévoilant la photo d’un homme sortant tout droit d’un magazine, elle soupira. Soit cette fille sortait avec un type ultra sexy soit c’était une de ces filles dingues de boys band comme les One Direction.

L’amphi était petit, mais presque toutes les places étaient prises. Je me sentais nerveuse, j’avais l’impression de ne pas être à ma place, qu’il y avait trop de monde. Ce qui était stupide, je n’avais jamais eu peur du monde ni de la foule. J’avais déjà fait des représentations devant des tonnes de gens et pourtant, je n’avais jamais été aussi stressée qu’en cet instant.

Je n’avais jamais mis les pieds dans une université. J’avais arrêté les études après le lycée. J’avais un métier, je vivais de l’art du cirque et les études après le lycée n’avaient jamais fait partie du programme. Je n’aurais jamais pensé arrêter, je pensais que je pratiquerais toute ma vie cet art que j’aimais tant et que je redoutais aujourd’hui…

Lorsqu’un homme d’une trentaine d’années entra dans la salle et ferma la porte derrière lui, le brouhaha cessa. Il commença son cours directement après avoir ôté sa veste, parlant de santé, de soins hospitaliers et du coût de la médecine dans le monde d’aujourd’hui. La médecine ce n’était pas vraiment ma branche, j’aurais préféré aller dans une université d’art, mais puisque j’étais sous couverture et sous protection, le plus logique était de m’éloigner de mes centres d’intérêt.

Ma voisine avait les yeux rivés à son téléphone, je griffonnai le mot « circus » sur un coin de mon cahier puis je dessinai une femme qui portait un justaucorps et des chaussons de danse sur un fil de fer me perdant dans quelques souvenirs.

— C’est joli, lança ma voisine.

Je la regardai avant de baisser les yeux sur mon dessin.

— Ah, merci… Ça fait passer le temps.

Elle sourit.

— J’avoue oui, dit-elle en glissant ses doigts sur son téléphone. Le cours est fini d’ailleurs.

Je me rendis compte qu’effectivement les étudiants étaient en train de ranger leur affaire et que le prof était en train de trier des documents derrière son bureau. J’étais vraiment partie très loin dans mes pensées. Je rougis, morte de honte.

— Je m’appelle Levy, au fait, se présenta-t-elle.

— V… Murphy, répondis-je.

Elle sourit et glissa son téléphone dans la poche de son jean. Elle était drôlement jolie et ses yeux d’un bleu presque translucide étaient magnifiques.

— Tu as quel cours après ? demanda-t-elle.

Mon téléphone choisit ce moment pour sonner. Une peur sourde et profonde me donna quelques frissons désagréables. Je détestais entendre mon téléphone sonner, car ça me rappelait tant de mauvais souvenirs. Mon cerveau me rappela que c’était un nouveau téléphone et un nouveau numéro aussi. C’était Garry, ça ne pouvait être que lui de toute manière.

— Désolée, soufflai-je à ma voisine avant de décrocher. Oui ?

— Il faut que je vienne ou c’est bon tu gères ?

Je regardai Levy qui penchée sur son bureau rangeait encore ses affaires en traînant. J’avais l’impression qu’elle m’attendait. Je me pinçai la lèvre, hésitant tout à coup. Pour le moment ça allait, je pouvais gérer.

— Non, je pense que c’est bon, répondis-je d’une voix grave.

J’entendis un petit ricanement satisfait.

— Bien, à plus tard alors.

— Ouais, c’est ça…

Je raccrochai et jetai mon téléphone dans le fond de mon sac. Je reportai mon attention sur Levy.

— Désolée, tu disais ?

— Ton cours suivant c’est quoi ?

— Oh, oui. Structures sanitaires et médico-sociales.

— J’ai le même. Tu veux qu’on y aille ensemble ?

Je me sentais un peu perdue, mais je devais m’y faire. J’avais l’impression de ne pas être faite pour cette vie, d’être enfermée dans le corps d’une personne qui n’était pas moi. Les mots de Garry résonnaient tout de même dans ma tête. Mes parents auraient probablement voulu que je continue de vivre, que je poursuive mes rêves et mes envies, mais c’était plus facile à dire qu’à faire. Je savais pourtant que Garry m’avait dit ça pour me faire réagir, parce que c’était son rôle. Il y avait une part de vérité dans ses mots mais, être déguisée et dans la peau d’une autre ne m’aidait en rien.

Je croisai le regard de Levy, elle avait l’air épanouie, mais elle me semblait aussi très réservée ce qui contrastait énormément avec sa cote de popularité auprès des étudiants. On aurait dit qu’elle prenait sur elle pour me parler, que c’était comme un challenge. Je me trompais peut-être, elle n’était peut-être pas si populaire et les regards qu’on lui lançait signifiaient autre chose… Qu’importe, moi, je devais me forcer à aller mieux et à me fondre dans la masse pendant un temps.

— OK.

Elle sourit. Je la suivis hors de l’amphi. Un mec tout sourire fonça vers nous.

— Salut, ma puce ! lança-t-il joyeusement en enlaçant les épaules de Levy. Désolé d’être en retard, mon réveil n’a pas sonné.

Elle soupira d’exaspération.

— Et tes bonnes résolutions ? demanda-t-elle.

Il sourit et haussa les épaules.

— J’ai demandé un réveil humain avec option belle gueule, abdos en béton et fesses sculptées dans la roche au père Noël, mais je n’ai pas été assez sage, je pense… Les réveils ne m’aiment pas.

Elle gloussa et il me regarda alors. Je le saluai d’un signe de tête.

— Oh, oui, Rob, je te présente Murphy. Elle est nouvelle ici. Murphy voici Rob.

— Tu devrais te plaire ici, me lança Rob. Sous ses allures de coin parfaitement paumé, cette ville est en fait super animée et il y a plein de beaux gosses.

Je secouai la tête. Je n’avais pas la tête à m’amuser, encore moins à me chercher un mec. Survivre et me fondre dans la masse en attendant que la police attrape celui qui m’avait gâché la vie, c’était tout ce que j’avais à faire.

— Il m’a fait le même coup, soupira Levy. Ne t’en fais pas. Au bout d’un moment on s’y fait.

— Ouais, mais t’en as eu un de beau gosse ma puce.

Levy eut un sourire lumineux et ses joues rosirent légèrement.

— Bon, on ferait mieux d’y aller, trancha-t-elle finalement. On va être en retard. Tu viens Murphy ?

 

∞

 

Pour fêter le fait que j’avais été en cours toute la journée, Garry m’avait invitée au restau en ville. La journée ne s’était pas si mal passée finalement, mais le soir venu, je mettais tout de même une pastille rouge sur le calendrier, pour tout ce que j’avais ressenti au matin et qui ce soir me pesait sur la poitrine.

J’avais vaincu cette journée, mais je n’en demeurais pas pour autant libérée de mes démons, ils me compressaient toujours la poitrine et cette gêne était de plus en plus difficile à supporter. Je savais que si j’avais tenu toute la journée c’était grâce à Levy et à son ami Rob. Ils m’avaient joyeusement fait une place à leur côté. Et même si j’étais resté renfermée sur moi-même, je prenais ça comme une petite victoire, car ça avait rendu mes pensées moins moroses d’écouter leurs histoires et leurs chamailleries. Levy me faisait tout de même penser à moi. Elle semblait avoir deux facettes. Dans son regard on pouvait voir le soleil et la seconde d’après les ténèbres, comme si des pensées tristes l’assaillaient subitement.

Je l’avais quelque peu sondé au fil de la journée, et j’avais le sentiment qu’elle avait elle aussi un cadavre dans son placard. J’en aurais mis ma main à couper. Les regards que lui jetaient les autres étudiants m’intriguaient d’autant plus. Comment supportait-elle toute cette attention ?

Malgré tout, il se dégageait d’elle un sentiment de liberté que je ne parvenais pas à expliquer. Cette fille n’avait rien d’une étudiante ordinaire, elle non plus…

 

∞

 

— Comment tu te sens, ma Vicky ?

Je souris à mon père, et dans ses yeux je ne vois que de la fierté.

— Très bien. Ce soir c’est la première fois que je me présente devant autant de monde, mais je n’ai pas peur, je ne me suis jamais senti aussi bien de toute ma vie.

— Je le vois, tu brilles. Tu es resplendissante. Je vais te laisser et rejoindre ta mère. Je t’aime, mon étoile.

— Je t’aime aussi.

J’ai travaillé dur pour en arriver là.

Je me suis entraînée pendant des heures, des jours, des mois, des années. J’ai dansé jusqu’à m’en faire mal, j’ai appris à sauter, à faire des acrobaties, à tenir en équilibre sur le sol, dans les airs, puis sur un fil de fer tendu jusqu’à tomber de fatigue, j’ai étiré et poussé mon corps au-delà de ses limites pour le rendre flexible. Je me suis transformée parce que je suis tombée amoureuse d’une discipline, parce que j’étais faite pour ça.

La douleur, la fatigue, le travail acharné, ce n’est rien en comparaison au plaisir suprême que j’éprouve à pratiquer l’équilibrisme. J’aime tellement ça que j’ai appris le trapèze et le tissu aérien en plus du fil de fer, je suis devenue ce qu’on appelle une artiste.

Lorsqu’arrive l’heure pour moi de monter sur scène, mon cœur s’emballe, mais la chair de poule qui danse sur mes bras nus et l’excitation qui fourmille dans mes entrailles, sont bien plus fortes que l’appréhension.

J’entre sur scène, la lumière me fait briller, ne suit que moi, tous les gens me regardent.

Quand je pratique l’art du cirque, je me sens comme happée, comme délivrée. Dans les airs, je me sens vivante, réelle, prête à tout, capable de conquérir le monde. Je veux voler toute ma vie, je veux danser dans les airs pour toujours et ne jamais redescendre…

 

∞

 

Je me réveillai en hurlant. Toutes ces voix résonnaient encore dans ma tête sonnant comme un tocsin éternel. Ça ne s’arrêterait jamais. Mes nuits seraient toujours interrompues par toutes ces voix… Un frisson me parcourut pourtant j’avais chaud. Les draps mouillés me collaient à la peau. J’avais besoin de respirer, j’ouvris la fenêtre de la chambre et inhalai l’air frais de février. Ça ne me suffisait pas. J’avais besoin de sortir, car subitement cette chambre me semblait trop petite. J’enfilai un jean quand Garry débarqua en trombe, torse nu, un flingue à la main. Il me regarda bizarrement avant de scruter la chambre.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Je suis désolée, c’était un cauchemar.

Il grimaça et baissa son arme avant de se passer une main dans les cheveux.

— Tout va bien ? demanda-t-il.

— Oui, ça va.

Mais en avisant ma tenue, il vit bien que je ne disais pas tout à fait la vérité.

— Tu veux qu’on se défoule tous les deux ? Je peux t’apprendre quelques bases de self-défense. Ça peut t’apaiser.

Je secouai la tête, même si ça me tentait beaucoup, j’avais besoin d’être seule. Ça faisait trop longtemps que je ne l’avais pas été. Depuis que la police avait décidé que je devais disparaître et être protégée, car ma vie était en danger, il y avait toujours quelqu’un avec moi.

— J’ai besoin de sortir. J’ai envie de faire un tour.

Il allait forcément refuser.

— OK, mais, tu gardes bien ton téléphone allumé. Tu as bien le spray et la matraque télescopique ?

Je détestais avoir ça sur moi. Je redoutai d’avoir à m’en servir un jour.

— Oui, oui, j’ai tout, mais…

— Tu les prends avec toi sinon rien, Victoria.

— Tu…

— Je ne serai pas loin de toi de toute manière.
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